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* Ôi^MAtn» que plusieurs membres de 
V ( A M P 0 H U 4 Q se, ,proposent d'interroger 
tres-prochainemaiit M . Thiers sur la 
question romaine* 

Une correspondance émanant d'un 
fesu» personnage français, en ce moment 
ti ftnprtu, conéirme de la façon la plus 
expredee que le général Bertolé. envoyé 
1^r« Victor-Emmanuel pOur complimen
ter Pie IX,, à l'occasion dé la vingt-
tatffâyitaè aonée de son pontificat, n'a 
|iL»^Ic'rb^u même par le cardinal Anto-
.neAji. [.f^ .étrangers présents à Hume 
s o t , applaudi à la leçon infligée à celui 
qui a — É w é d e se faire représenter au
près du vénérable Pontife, aprés l 'avoir 
dsjpauHIé d e s e s Etats . La Comédie n'a 
pnirlMir te succès qu'on en attendait . 

'OW^'a.tlendafit 4 , v 0 ir paraître au jour~ 
naï officiel la démission dp M. Ju les 
Fayra et son remplacementau naioidtère 
â e s affaires é trangères . Il n'en est tien 
encore: Cependant, l'incident soulevé 
:B*«mfc>hier par les confidences de M. de 
VatMn et tes «veux du négociateur de 
WjfrrtêWfsdofV^t mettre M. JCÙIeS Favre 
«atféHipe situ.âtlbn bien difficile. 

Js, ïffi ^olrêfïlef., empreint d'une 
j o e çolêre, le, ^p|ir d i t qu'jt in'est 

P«PJ>9»6Jble que ce ministre . conserve 
un ¥***de p lus son portefeuille. 

AjaJr'J&arr, propose au Jtparisiens d'en
voyer M>i> Ha«s«mann à l 'Assemblée 

'fJMfcM'alev 'V « ' j i Hauséttiahn, 'dit-il, 
É ^ p l f c j uh Homme politique; c'est un 
àdlniin^tràtéur. sacrifie' au 2 janvier, 

{jtesrauiçunes du huirquis au coeur 
^ % B i n H ^ -l'A- fw», fei*;. il l'a 

\ l jW a. atiaohé s e o n o m à la pne-
uneeoastrwction d e Pari»; il dépend 
kectears d e la &><*»© de l'emplover 

- A N » ' manière ' plus secondaire, c'est 
' • r tUpàroeUr^ft 'p«« immortalité et Wfes 
>4ffâtkBiffîW§écÇ)c<â$ r^<àqs|#ûc1ioh. 

me pratique; >'uj seul connaM A &>M4 la 
situation financière de Paris , et i l pour-

fais les Parisiens le compnendroot-

tiel de la v ie matérielle des peuples , v a | 
passer Mut entier en Al lemagne ea vertu 
du traité de paix que vous avez , s i gné . 

Sous le rapport politique, le pay*iest 
dans une .désorganisation complète . 
Chose plus déplorable eacore , les esprits 
y sont s i profondément d iv i sés qu'on ne 
peut dire quand et comment cessera la 
guerre 'cî Vite.1 

Eh bien! il y a quelque chose ,de pire 
encore dans notre situation : ,,. . 

Nous n'avons pas le Roi, le Hoi, qui 
répara le désastre de Crécy, le Hoi qui , 
api e s cent ans d e luttes, balaya pour ja
mais d u sol français les Anglais qui l'In
festaient,le rt.ii, qui reconquit l'Aquitaine 
et la Normandie , et nous donna la Bre
tagne, lé Roi qui étendit nos frontières 
du Rniri aux Pyrénées et qui é leva la 
France au plus haut point de gloire où 
une nation, puisse monter . 

Je me trompe : le Roi n'est pointmort. 
La Révolution crut l'avoir tué en faisant 
tomber la tète de Louis X V f ; elle crut 
l'avoir assass iné en 4820 avec le poi-

fward de Louvel ; elle, le proscrivis en 
83ft; mais le 'Roi de France ne meurt 

pas , et les proscriptions ne sauraient 
porter atteinte à son droit,. 

Le Roi vit pour tout réparer ; il est là 
|_,aux portes de la France . 

Sentinel le ! — e t c'est vous , Monsieur, 
que l 'Assemblée nationale avait posé en 
sentinel le t OUVREZ; C'EST LA. FORTÏJNÉ DE 
LA FRVNCB. 

•miiro"' -"-/;ii4 "î!»vi,oa 
V o s actes b'obt ou'; 

'e)î!poiir . r é s u l t a que 
lion monarchique . , 

' ' . . ! A ""J>"> .'lus 

tourner la so lu-

•,UA_ 1. ^ i l * ^ 

il s'il ) • i « ' n * ' ' ' ' '•'•• " * ! ' 

..-.-.,-Ç%BJ LA KORTir^E.DB LA FRANCS 

Après la sanglante défaite 4 e Çrécy, 

***** k#^tewibia 

j ,d»arame ) ( arr i ,v*vers Tnipui^ 
., ...w.^JW*» SU* Partes d'un château 
ss .snvirons d'AbboviLle. 

i: «rtBJ^.jQuiiVive.'? r cria le sentinel le . 
tMfkr.CMvm! réponldit le roi, c'est ta 

fortune de la France . » 
Htwhait r m o n . le roi 'vaincu . 
f J S d é s a s t r e de Orfeèy li vra*t tes portes 

éS'fc' W^tfce' M6 X bPrVb*iens d e l'éWoque 
é^ttguV Wf*éaft saros l^îiiè^ L»uhité, H n -
d téptmilah jcéde la'rtatïoii, son existence 
même étaieut gravement compromises: 
riiaWlé'rôi êtaîl ^ ^ q t ^ ' ' d t e l q r s , rien, 
n'était pei do ; car l é roi h^etàii pas s«îUle-
ment le drapeau autour duquel toutes 

immmmmmmf&itM'Rnèrli se grôcr 
: c'était auss i , comme j'aurai l'hon-
- bçfe vivan^ de Ta pairie. Le roi sauve,, 

18^10/»',' dû .p^ysi.cette organisa-
"'•^fSHSÎr9 ^ n RÇHP^Ilfi peut rien,. 
ç a ' ^ s a y o n g u e v é u s a v e z le cou-

- inflre,", a^yapt de, l u i a v o j r , 
.. .B6» #F»;PJffi")WMWRi 4taT intacte, ayant pour fondement I 
'fyk&Mg&m Cr3nfiajsa. 
m c W ¥ ? ; u P e n ! n f t M ^ p e r d u , 
^ i ^ ï 2 f f f f * < r r r i 1 f i 8 i W W M 

^mMftA • . # •. : *f «Tn1»*mr' 
l, de, d e u x nouvel les pcovin-

N'exagérons p a s cependant , 
a s semblée - - » - - - - • -* •--

ju'appartiéi 

C'est à 
à y o u s l 'Assemblée nationale et non 

âu'appàrtMnl'le drôit.d^'ouYrir |e^ J F -^,^_ 
è la France à U royauté e t de lui coo -

Sur qui donc comptet -vous pour réta
blir noa adîair.î»? CpoiriwtvOus être le 
sauveur pronire à la pArVe?'' ' ° ' ' 

L'Assemblée nationale vous a donné 
une grande Triaraiie d e rènflançe, jejn ro-
rriéftantenlrë W.VnJS^le 'p^^'ywr^èjé -
CUliÇ; Cette congfipiçè' ijMiis là; priiez à 
votre talent incontesÉ^JkJa cons . i i«sa«ce 
pratique, des affaires publiques» q«e nul 
en France ne possède au "nème degné ; 
voirs la d e r e z à cette prrfdarieéj à fee tact, 
•à cèî lé Habileté dont ^o t t* avez donné 
tant de preuves , ' soit quand Vdus'-'ë'lfez 
au pouvoir, soit dans les f a n g s de l'op
posit ion, n , j 

Mais n'oubliez pa^ que la puissance 
dout vous ê t e s revêtu ne vous a été 
donnée qu'à titre de provisoire et en 
vue d e s difficultés d e Ptaeure préserrté ; 
appliquezMvous'è résoudre promptement 
ces ditTicultés et applàuisèz'lék vo ies au 
régime réparateur que lai France dés ire 
e ^ à U e n d . Tel le e s l la^jàiibe giju v o u s a 
èpé .confiée;, elfe do.«fc «uffiro à, votre gfcù-
re. \ ou loir monter plus haut, ce serait 
t o u s exposer a tomber bien b a s . 

n i e o m < i 

i l i '»! • "-iiji.fi 
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vTT'Tri'.vinH .mBir, .: :- ". ! ' . , , . , ; , Jiismsviv bJ-i-ni Jï 

> v e W j f c ' b ^ n d'une armée s u - f •• «>*•*. ^ètté' gue^rt d*«tsH*nàst*u ne 
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Ad SurWus, dfsàif en ternunànt, I Atoiflwec mo4 q.'«prô»nwhii«*.é»«ls «#ré-
:i«1éùr ,prtnj&én, une1 cérémonie -f >»>«V !*• U.j««tooa a * 6 a ^ a ^ « « i * ^ t « j j » i . 
é ë W H&cohétèHirf>a's « a n s de 
"«rcbrtstatf^EM 

fier les des t inées du pays ; mais on ne 
saurait disconvenir que votre renomaiée 
et ta haute position où v o u s ont placé nos 
représentants vous donnent une influence 
tellement poissante , qu'on peut presque 
dire' rfaé v o u s terieizen1 vos rndins /'Sjve-
hï'H a ë "notre infortunée paitfïê. Vous 
n'avez pas seul , j 'en convions, le droit 

A qui donc v o u s adresser iez -vous? 
AjUx Boiiapkrte ? aux d'Orléans ? 
Je ne vous rappellerai f a ? la chute, ré

cente de Napoléon et le mépris, trop j u s 
tifié qui l 'enveloppe, lui et tous les s i ens . 
Je ne vous dirai rien deï fa position que 
se sont laite lés prh»ée* id'Orléens ;ét de 

s portes ! leurs démarches , incons idérées . Je>et fx 
m'éléver à des consîdëraijioris plus hau
tes'. ' ' ' " /"' .'". 

Qu'est-ce, d»*00: - g u * tK^oléon \" *? 
Louis-Phi l ippe ? Napoléon I I I ? C e s o o t 
de purs acc idents . Ils furent tous les 
trois le produit d^Tne erreur, le fruit 
d'HHkfffttfNtfMMagfaiiMSMpn; ii». «font 
la issé aucune racine d a n s le p a s s é , ' i l s 
n'ont aucune attache sér ieuse dans le 

et 

mWéWtualtiB 
atftrsâitsu t ma 
d e la déroute 
pas perdu une' 

•vœii d é la «atridfr, quand "Vons « v e z ' fait 
voter lai république c o m m e forme provi
soire du gout^hepofèot^ par une majo
rité tou te, mon a rchiq ne, quand vous ayez 

ilràîné 'à' Versailles» .pbu£ ,1a mettre 

t
ilis* 1 influpnç^ r^vQtUffjoonafrç d e la pa-

Aale, Une Assonvhlej} qui lésait à rester 
lojgnée de Paris , afin de conserver 

toute s o n indépendance . 

Où voulez- v o u s en vep ir? .. j 
Je suis uh inconnu pour vous et pour 

le plus grand nombre, j ,eJe sajs,; niais 
tout français, dans les circonstances ex
ceptionnelles où nous nous troù^oiis'', a 
lé droit de vous îubjrpieHer et "de',70118, 
demander compte de ce que vous ave?. 
le projet de , ta ire . J 'use de ce droit, tout 
obscur que je s u i s , et je, crois , en ag i s 
sant ainsi , accomplir en même temps un 
devo ir . 

Nul ne connaît votre pensée; nul ne 
sa i t où vous voulez nous conduire, et 
c'est ce qui m^ettraie. Quand je vbip 
le but où tendent ceux qui nous gouver
nent, je connais clairement mon devoir ; 
je les soutienâpu je. leacmubjjj^en tyuLe. 
sûreté d e conscience ; mais quand on 
me cache so igneusement l'avenir, mon 
esprit se remplit de doutes et d'inquié
t u d e s . 

Prenez garde , Monsieur ! Le s i lence 
est quelquefois un mensonge ; il en e s t 
presque toujours l'auxiliaire. N o u s en 
avons fait une triste épreuve BOUS N a 
poléon III. 

Voyons donc en toute franchise I que 
voulez-vous faire d e n o u s ? Le aavez-
vous vous-même,? Vous, avez chaoAé le 
premier Empirej vous, avez servi l e s 
d'Orliéaus,. von A avez montré parfois, d e s 
tendances repu bucainea. EnOn**». i'.^n 
crois certaines indiscrét ions, vous au
riez, fait aumniÀmMMfjm denner i d a h s 1 
l'intimité, des -professions d e lui toutes 
légUianistes. . 1 . / :i 

,^Otrq esprit s'esl-il enlin fixé ou ûot-
te-t-il encore incertain auto» l e s op io ioas 

u^ùrà'fcùi est, .tq'yt', 

„ . w „„v«...é, mâts vingt . N o s 
Frontières restent définitivement ouver
te s è l ' invasion tudesque depuis L o n g w y 
jusqu'à Belfort, car nous avons perdu le 
fleuve et . tes, fentenasses qui Isa eou-
vraient, nous avons perdu ce prestige 
militaire, conquis par d e s s iècles de v ic
toires, qui nous gardait bien mieux en
core que les fleuves et les remparts . 

N o s fusils et nos canons sont en P r u s s e ^ 

N o s champs son|>|njsouffrance, notre 
commerce et notre'îodusJxie^. dont l e s ,c ., . .. 

' X-- i- que les hésitations ne peuvent,qpp rétab

lie de jeunéssp , d'unéjtian^aisie. coûteuse . 
Ce que la F a n c e a de mieux à faire, c'est 
dé les oubl ier . 

ii. BENEZET. 
, r t-4t4 1—|—»s^ 

L E T T R E D E P A R I S 

Correspondance particulière du 
JOURNAL DE ROUBAIX 

Paris lundi 19 juin 
Je su i s en mesure de Vous certifier 

Fexiaclitutfe atteolûe du récit qui suit et 
dont je sWs seul en possess ion. 

Un incident très-vif s'est produit, il y 
ajtrès peu de jours ,à Versailles Un fac
tionnaire français ayantéte^Lacéà^auel-
ques m M r e W i r d e ï à dôflà *i J w î nxéé"par 
les conventions, le commandant prus
sien adressa à l'autorité militaire de Pa
ris unerfdtléferes^animé* et. dans laquelle 
il disait que si pareille chose se repro
duisait , « on n'hésiterfit pas à tirer sur 
le factionnaire, français ». 

C'émolion f u t g i a n d e à Paris et à Ver-
""iJI".-. "f î  fin r f̂""a m ÉÉMaai d e 

dépêchés enCrêt*ans 3 Berïïh. 
Vi">ici maintenant ine information 

dont j.^ suis à peu près s û r . Il existerait 
une autre note de la Prusse au sujet d e 
nos affaires militaires et à l'occasion d e 
la fameuse revue manqaée du 18 ju in . 

Les d iverses explicit ions soumises à 
l'égard de cet ajournenent sont l e s su i 
vantes : 

Le temps était peu favorable; > 
On craignait un complot et un attentat, 

personne n'y a cru . 
Une partie d e s troupes devai t crier : 

« Vive rEmpereur . » Cest douteux ; 
Les primées d'ûriléara voulaient parai 

treà las«olénnité, H»i*Miiforrofîsd'olfiéiers 
g é n é r a u x . ,M . Thiers'.s'y-serait opposé 
en leur rappelant iuii'ite ne sontoflttciers 
généraux qu'en. tao(t }ue princes-; or, 
comme députés , ilp ne sont que des par
ticuliers . Telle «Ht <di moins l» théorie 

dlver§PSiqui .TonU séduit tour à tour? i que lecpeféu' ipouvoirexécuUl .Iet irddé» 
Peut-utro e t ten^éZ-vousque les événe-r- , veloppée o u EaiL «lévdopper e t qui, d u 
menis y o » s éclttirest et VQUB^g^ident et i reste, ne s'appliquerùt pas au d u c de 
c'est, p o u r cela q u e vous v o u s ê t e s m i s a i CharUes: mais ce deri ier n'est q u e chef 
organiser le pays avant de l'avoir ton- | d'escadron. i < < orgftms«r 
s t i t u é ? ,v, . n,.i 

Jfajtps-y attention ! c'est le parti le 
moins sûr Le pilote qui attend o n coup 
de von t, |>our choisir «a direction n e saura 
jamais se rendre maître de la tt-mpèteet 
ne pourra conduire son navire au port . 

Inexpérience que vous venez de faire 
suftit^ce mese^Huliîi pour vou» prouver 

•?&àmTI,[ France. 
der et compron*ettre le salut d e la 

Enfin, ou a fait remarquer que Le 18 
juin es t l'anniversaire de Water loo et 
d'autres événements fâcheux. 

L é s v r b i s motifs sont, j e crois , que 
l'armée, ni le publia ne s e souciaient 
d'une f^le militaire à la suite d'une «uer-
re ci vi le ! a troce . S irtou t, c'est que la 
P r u s s e , à • • l'occasioi d e cetfe • Tevùe 
projetée a rappelé le gouverh.im o t 
français à l'observation du traité. 
E l l e s dit: l'ordre est namtenant réèabli 

poiBr les *aUfJl»»nWliti!»u»«*9;''f0<'*là» 

violents? (je parle de la note relative à 
l'attitude-gardée par les journaux anglais) 
* Itsétaiei»tstipéndi is par la Prusse* dit 
l'organe officiel-du giRivernement. 

! ^on-JoUrHal officieâk, le Soir , est aus 
si bien en colère, ce matin, un entrefitet 
contiéiot en substance que, à la suite 
de l'étrange aveu *Caic) fait avant-hier 
à la chambre par M . J u l e s Favre, à 
savoir que le 20 Septembre, il pouvait 
conclure la paix en cédant Strasbourg, 
« il est impossible que ce ministre garde 
un seul jour de plus son portefeuille. » 
R , e d t » é * l s e n t ^ u e «etteinoteigliaAdé^dle 
M. Tniers qui se décide à s'en-séparer. 

Pour en revenir à l'armée d e Paris, 
elle a été immédiatement réduite a 
VJ ,000 hommes; d'où il résultera qu'elle 
n'aura plus d é r a i s o n d'être commandée 
par un maréchal. Elle le sera par M . 
Ladmirault^t d iv isée en deux corps sous 
MM. MonUiudinetdu Barrait<Le corps 
d e rénerve es t dissout et celui du g é n é 
ral Vinoy le retève à la Légion d'Hon
neur . Le général Douai e s t a Lyon . 

L'affaire dh Peuple français prend 
de.- proportions é n o r m e s . L a presse ici 
s'en émeut et demande avec beaucoup 
d e loyauté qu'il n'y-ait pas de proscrip
tion contre un journal .seul,. Le. Journal 
aë Parts a ouvert cette campagne au 
nom de la liberté de la Presse e n temps 
d'élection ; le Monda parlera demain 
matin et la .presse républicaine es t dé
c idée à intervenir. M . Thiers es t trop 
habite pour persister. 

(' H ^arbeàjUçqUjp d e réserves d a n s J é | 
càtididàtupes bonapartistes: M . d é For-
g*de n e se, prèseote déc idément pas . 1 
11 ».» * 1 , q » ; . t , M y > y i i i i » » / » i . i f n i l i n » é i i 1 
à P a r i s . — 1 . 

t n r émJtkÎÊltom êmtÊam »•»• *•'" 
. C'est à n'y pas croine ! c'est à se figuror 
que l'on ,rêve o>i. que l'on est à Cfiarcntonl 
Toujours e?t-il que, aujsMnd'tiui, ea F r i m e , 
à PaHs r-r à ParU muulé, pillé, vola, et[ fu
mant encore de l'incendie que de . fous fu> 
rieux, des idiots,;des ivrogne* et. de» mons
tres sa»B, pendants dans l.'bi • toire. ont atta
ché à ses flancs, déjà -i meurtri*... oui,' nu. 
milieu de ces ruine- et de ces effondrements, 
l'on oeut voir d^jà des gen&, réputés hon
nêtes et série.ix regarder d'un œil étonné, 
presque railleur, les patrouilles qui isillOn-
nent ]a ville et les postes qui veillent à «a 
sécurité. ! 

Si quelqu'un de CAS messieurs peut vous 
entretenir K l'écart, H vous dira, de oeipetit 
air prud'hoinnnesque et narquois qui leur 
est propre : 

— c Mon Dieu, je suis loin d'approuver 
les faits et gestes de la Commune. Pour
t a n t ! . . . Il e t certain que la que-sAioa dea 
franchises municipales est de celles qui de
mandent à être prises en sérieuse considé
ration. 

.» Puis, sans vouloir excuser les derniers, 
acte s d u . . . gouvernement de l'insurrection, je 
suis pien fo> ce de reconnaUreque, dans le 
prfnWp>> lPti*b $ f s 'fan tttjSSr?<S,tfté ee^tsth e 
modération. 

'» Sï la Banque a été mise à contribution, 
il ne faut pas oublier qu^ loiit ^Ouvèroe-
métit a besoin d'argent pour fonetninn^r et 
qua 'ta Go umuÉm a pratiqué c e s . . . « rÂjiïl-
sitions monétaires » dans une forme et avec 
une discrétion dont il faut bien, en somme, 
lui *BToir un certain gré. 

> Vous ne pouvez nier non plus que, par 
l'intermédiaire de la Ligue républicain*) eHe 
n'ait offert, à pju-ieur» reprises, au gouver
nement de Versailles, de transiger et de trai
ter. Et. dame, vous savez avec quelle hau
teur, avec cpiel dédain, le sieur T h i e r s . . , ' 
morçsï*>ur Tniers, vettx-je. dire, a reÇà ses 
préposit ions! . . . ! : 

• 'fi.htln1 — quoiqu'il y ait parmi ces mal
heureux.'parmi ces'coufiables, bien dés "dai 
pes, 'bien des éicarré* — j"adm-ts q̂ T',orfJ;SB, 

sort cm marié de teur^ personnes et qu'o* les 
aittfonduits à Versailles... Mtis qu'on en 

1 ait iusillé saas jiigeramt, sous prétexteqae 
leu,^s j 1 ch,a#sepots , étaient encor» chauds, 
leqra, gibferaes vides, et leurs mains spires 
de poudre?.. . Heun, Heun ! c'est un peu 

' vif! » " , ; ' • , ' ' 
< Puis, que tes prisonniers aient été ac

cueillis là-bas par des huées, par dès mena
ces, et que l'on soit atté jusqu'à eu insulter 
quelqoes-uH-... voilà qui n'est ni excusable, 
ni même admissible dans un pays civilisé. 

t Enfin, enfin, j'admets que Ton ait exé
cuté somuiaiVerment pln-.ietrt'- de ce* matliHU-
renx. à la -uite d une -lutte qui avait exas
péré les soMais iu*qu à la fureur, jusqu'au 
délire ; je vais mê ne ju>.qu i admettre qu'au
jourd'hui encore, sous l'impression, de ces 
déplorables événements, les conseils de 
guerre aient la main un peu lourde en fait 
J - isorilftmttatloiis ; J'y consens t . . . 
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Il fltbt Mr^dWtvtf>r4l !»f t !*MyM»da 
bonnet, ou leur donner elàsestnesti *Tl«Men-
dre, si l'oo est d'un tesBférsmsnt aaotas ex-
p a M i î ' / i . ' ' 

«..Qoe, ceux qui partant sass» ne peuvent 
être que des misérabLes, ou, tout au -noins, 
des insensés, des'idiots. 

t Qu'il n'y a pas de transaction pesaiWe 
entre lès honnêtes gens et les 6T*^B^»JP*" 
tre les voleurs, lès assassins, tes ittcendiai-
•es — et les gendarmes ; entre i s paresse et 
l'activité; entre l'ineptie et le boa se»»; en
tre la folie et la raison ; entre le culte de la 
loi et le culte de l'anarchie; entre l'ivrogne
rie, la débauche, le crime — et le resféct 
des autre» et de soi-même; en tm «bét.«*lre 
le bien el Ttjmd ; entre le juste et t*«ju»tR; 
entre Tordre et le désordre ; entre le chaos 
et l'harmonie 1 » : << 

Or, quoiqu'eo disant nos bons voisins 
les Anglais, Messieurs de la Commune et 
de l'Internationale ne sont pas, n'ont jamais 
été et ne seront jamais des hommes politi
ques' ; ils sont, n'ont été et ne seront, jus
qu'au jour de leur extermination finale, que 
de» fruits secs, des ambitieux de bas étage, 
des déclassés, des fainéants, d e s . . . débau
chés, des ivroitoest, des voleurs et des 
meu triers ! El je ne parle pas i«i.des imbé
ciles, des gàt*>ux, des jobard», des fous, des 
fanatiques et des energumèaes ; car ceux-
là sont encore l'élément le moins vil et le 
moins méprisable du parti. 

Le point de départ, la base première de 
l'idée démocratique et sociale, ce n>st pas 
l'Envie, comme on le dit généralement — 
non, l'Envie ne visât qu'après — U base 
première, pour les chefs d'emploi c'est l'oa-
GL'glL. 

L'orgueil de Is sottise et de l'ineptie, qui 
veut dicter ses lois et imposer sa volonté 
brutale au mérite et à la capacité. 

Pois, riant l'Eavie, comme . bous venons 
4P le apéo»er. c'est-à-dire k pins hassfu la 
plu * v ife, là . plus Igtioble «s toutes le» pas
sions mauvaises.! 

Puis, la Haine. La haine 1 aveugle, féroce 
et stup.de. 

' Pour ' les autres mobiles qui poussent 
les acolytes de l'Internationale, voir le Codé 
d'Instruction -criminelle e t les Sept péchés 
capitaine, ir 

Il n'y a donc pas de persuasion, de tran
saction possibl- entre deux éléments aussi 
opposés, entre deux courants aussi radicale-' 
ment contraires. , 

Ils le savent bien, ces ignobles bandits ; 
tâchons donc de nous en convaincre à notre 
tour. 

La loi du phi s fort, l'extermination du 
vaincu par le vainqueur, telle.est, telle sera 
toujours hnr dertse. Wuas ne pouvons donc 
pas, de notre côté, en avoir d'autre, ffoas-
ne-le-pou-vons-pas ! 

Je n'entend- pas dire par là qn'il ne faille 
pas tenter de faire tout ce que dictent la 
rai-on, la justice et l'humanité, pour amé
liorer, autant que possible, te sort des dés
hérités de la nature et de la de.-tinée; mais 
je dis que, la chose faite, — et soyez certain 
qu'elle ne servira de r i en . . . ce qui ne doit 
pas cous empêcher de tâcher de l'accomplir 
—- la chose fa i te . . . Cayénne ou le peloton 
réglementaire, je vous défie de sortir de là î 

Donc plus de ces chauves-souris, qui ne 
sont ni oiseau ni quadrupède; pi is de ce* 
satyre», dont IMttirnw «oaffi* te cbtfflB et 
le froid; plu* de ces démagogues anonymes, 
de ces communistes honteux ! QolTrSsr pas 
franchement., carrément, >sveé les bons ci
toyens contre les factieux e l les anarchistes; 
qui n'est pas avec les ^n— sobres contre les 
fous, les idiotv et les, Ivrognes; qui n'est 
pas avec les honnêtes gens» contre les vo
leurs, les forçats, les assassins et les in
cendiaires celui 1 .doit être considéré 
comme étant des leurs, ou assimilé à leurs 
pareils. » £ ï fc- "^ 1 i& f l 

Et, M i t s t tel. s'il vous tient dhis la rue 
le langage esquissé plus haut, il faut lui 
tourner les talons — avec défense de vons 
adresser jamais la parole. 

S'il vous tient ce discours chez lui, sous 
s* n toit.il faut en sortir — et o'essuyer es 
pieds, en partant. - / 

S'il vons débita son boniment chez voi>, 
il faut l'en chasser comme «n drôle; avec 
défense d'y reparaître; — puis, ouvrir les 
fenêtres à deux battants et brûler du vi
naigre sur une pelle. 

S'il sVorhne dans un œrcle,dant an café, 
il faut l'exclure de l'an et l'expulser ils 
l'autre. 

C'est une exécution nécessaire, indispen
sable. 

Ainsi, pas de milieu,pas de moyen terme. 
D'un côté, les honnêtes gens et les gendar
mes; de l'autre,les factieux et les bandits... 
Il faut être franchement de ceux-ci ou de 
ceux là. 

Et quiconque ne s'indign* pas contre le 
crime, doit être considéré comme un mau
vais drôle par l^s gens qui se lavant les 
mains, dans le présent, — et qui n'ont psa 
à laver lear passé. 

JEANSOaSST. 
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